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Introduction 

 

 
René de Kerviler a écrit de nombreux poèmes et en a publié plusieurs 

dans des revues et journaux bretons. En 1880, il organise ses poèmes dans 

un carnet manuscrit de 10 douzaines de sonnets, mais ne les publie pas, 

voulant encore en retoucher certains. En 1881, il  fait paraître un petit 

recueil de sonnets inspirés par les événements anti-religieux de lô®poque, 

sous le titre « Ma politique ». En 1896, il publie un livre retraçant un voyage 

effectué en 1874 « Trente jours à travers la Savoie, la Suisse et lôItalie » et 

qui contient une vingtaine de sonnets. Enfin, il entreprend de publier 

lôensemble de ses po¯mes et commence en 1901 par un recueil de quatre 

douzaines de sonnets sous le titre « Bruyères et Lilas ». 

Le pr®sent  recueil conserve lôorganisation du carnet manuscrit, dont il 

reprend le titre. Les poèmes y sont présentés dans leur version publiée, 

lorsquôil y en a une, et sinon, dans la version originale du carnet manuscrit. 

Il contient tous les poèmes, publiés ou non. 

Sur le DVD, on trouvera les différents recueils dans leur forme de 

publication. 
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Dédicace  

 

à ma femme 

 

 

Accepte ces sonnets, mignonne, 

Comme des fleurs au doux cueillir 

Dont jõai voulu, pour ta couronne, 

Tresser guirlande en mon loisir. 

 

Quand loin de toi le ciel mõordonne 

De vivre seul et de languir, 

Je glane ïillet, rose, an®mone, 

Au frais jardin du souvenir. 

 

Puis vient le temps des longues veilles : 

Nous devisons sur les merveilles 

Quõoffre le monde avec fracas é 

 

 

Jamais sans toi la blonde muse 

Nõe¾t inspir® ma cornemuse : 

Reçois mes chants : tu les dictas. 
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Aveu 

 

 

Des autres jõai souvent diss®qu® les ouvrages é 

Analysant récits, poèmes, prose et vers, 

Tamisant leur esprit, discutant leurs travers, 

Jõai sond® les ®cueils de trop nombreux naufrages. 

 

Mais rien nõarr°te lõhomme en ce vaste univers : 

Sur les flancs du Vésuve encore chauds des outrages 

Dõenfer, il reb©tit jusquõ¨ nouveaux orages é 

Ainsi mõa profit® la le­on des revers. 

 

Téméraire à mon tour, je risque la bataille; 

Et brûlant mes vaisseaux, sans souci de leur taille, 

Je mõabandonne seul au flot capricieux; 

 

Puis craignant dõ°tre aussi, sous la verge, indocile, 

Je redis en moi-même, avec Le Glorieux : 

La critique est ais®e et lõart est difficile. 

 

 

Mon choix 

 

 

Vous mõavez reproch®, Madame, 

En parcourant mon jardinet, 

De nõy cueillir que le sonnet é 

Je suis navré de votre blâme. 

 

Cõest quõaux vives couleurs de flamme 

Dont lõ®clat trahit le secret, 

Je préfère un parfum discret 

Qui me p®n¯tre jusquõ¨ lõ©me. 

 

Jõimite ce pur amoureux 

Qui donnerait dix mille aveux 

Pour un baiser de ce quõil aime. 

 

Et puis, jõai foi dans cet arr°t 

Que, sans d®faut, lõhumble sonnet 

Vaut, à lui seul, un long poème. 
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Au lecteur 

 

 

Très jaloux des anciens usages, 

Je te salue, ami lecteur, 

Pour mõassurer un protecteur 

Contre les funestes présages. 

 

Ces vers, simples reflets des âges 

Et des pensers de leur auteur, 

Ne cherchent dõappr®ciateur 

Quõentre sympathiques visages. 

 

Prends les de confiance, et lis. 

Pour toi ma main les a cueillis 

Dans le livre de la nature. 

 

Tu nõen auras point de regrets, 

Car ils tõapportent la peinture 

Dõun cïur franc, loyal, sans secrets. 
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Sursum Corda 

 

A Germain Picard 

 

On dit que parmi nous les Muses  

Ne trouvent plus d'adorateurs,  

Et que de nos mépris confuses  

Elles ont fui vers les hauteurs :  

Que désormais la froide France  

Doit renoncer à l'espérance  

De les voir jamais revenir.  

Et que, malgré des jours prospères,  

Leurs chants qu'aimaient jadis nos pères  

Ne vivront plus qu'en souvenir. 

 

On dit que l'appât des richesses  

Guid® par lõesprit positif,  

Nous doit préserver des ivresses  

Dont le vieux monde était captif;  

Que nous avons, dans la matière,  

Su découvrir une lumière,  

Plus bienfaisante qu'un soleil;  

Et que par sa chaleur, le monde  

Délivré d'une nuit profonde  

Semble sortir d'un long sommeil. 

 

Ecoutez les censeurs moroses  

Aux trahisons toujours enclins : 

«  Le temps n'est plus des fraîches roses  

quõeffeuillent pour nous les destins.  

A quoi nous servent les poètes ?  

Nos derviches et nos prophètes  

Sont la vapeur et les métaux;  

Nos jeux,... de voir le fer se tordre  

Sous le ciseau qui va le mordre,  

Au bruit cadencé des marteaux. 

 

L'art a fait place à l'industrie : 

Tout résultat est calculé  

On a changé d'idolâtrie  

L'antique Olympe a reculé.  

Partout triomphe la fabrique  

Qui peut changer les murs de brique  

En beaux palais de marbre et d'or.  

Adieu les pâles rêveries !  

Nous avons bien d'autres féeries :  

L'usine et le feu pour décor ! 

 

Il fut un temps, cher aux écoles,  

Où le pays réunissait  
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Dans une trinité d'idoles  

Hugo, Lamartine et Musset;  

Où, sans craindre chute ni houle,  

Les poètes charmaient la foule  

Qui se pressait devant leur pas...  

Leurs voix, altières ou plaintives,  

Aux sifflets des locomotives  

Alors ne le disputaient pas ! 

 

Hugo seul aujourd'hui nous reste,  

Et le vieux barde chante encor.  

Il chante : mais un sort funeste  

A transformé sa harpe d'or.   

Au gré des haines populaires,   

Il darde ses âpres colères  

Contre les hôtes des saints lieux;  

Ses amantes sont les furies,  

Et les mamelles sont taries  

Qui lui versaient le lait des dieux ! 

 

Où sont maintenant les émules  

De ces géants des temps passés ?  

Où sont leurs puissantes férules ? 

Par qui les a-t-on remplacés ?  

Enfantant de nouveaux miracles,  

Leurs voix qui dictaient des oracles  

Ont-elles laissé des échos ?  

Entendez-vous le vent des plaines  

Rapporter, en fraîches haleines,  

Des effluves de ces héros ?... 

 

En vain vous dresserez l'oreille  

Même dans le calme des nuits.  

Phébus est mort. Rien ne réveille  

Les sons de lyre évanouis.  

Vigny descendu dans la tombe  

Appelle Bouillet qui succombe:  

Autran les suit au sombre lieu.  

Barbier se tait : et de Laprade  

Dans une éloquente boutade  

Vient de dire à la Muse : Adieu... » 

 

 Ainsi vont, raillant, les sceptiques.  

Et de leur énervants discours,  

Avec des accents pathétiques,  

Le venin filtre tous les jours.  

Ils nous accusent de folie  



 19 

De révérer de Polymnie  

Les vieux appas mal déguisés!  

Le monde a de nouvelles armes  

« Il faut, disent-ils, d'autres charmes, 

Et ceux des vers sont épuisés » 

 

O Muses! O sïurs de mon ©me !  

Est-il donc vrai que vos amours  

N'allument plus la sainte flamme  

Chez l'héritier des troubadours ?  

Est-il donc vrai que l'ambroisie  

N'est plus digne dõ°tre servie  

Pour vin d'honneur en nos festins  

Et qu'il faudra mettre aux antiques  

Les derniers restes des portiques  

Où se déroulaient nos destins ? 

 

Non ! Sous le poids de la matière  

Nos cïurs ne sont pas ®cras®s ?  

L'art peut encor sous sa bannière  

Nous ranger fiévreux, embrasés !  

Je vois une ardente jeunesse  

Se lever, tenant la promesse  

De lui rendre tout son éclat.  

Partout se fondent des revues  

Les vers se croisent dans les nues  

A nous, les jeunes, le combat ! 

 

Volons à l'assaut du Parnasse.  

Forçons les Muses au retour !  

Picard nous ouvrira la place,  

Coppée haranguera la tour.  

A l'assaut !  Banville est de taille  

A diriger notre bataille  

Avec les armes de Gautier !  

Et les victoires sont certaines,  

Car nous avons pour capitaines  

Sully, des Essarts et Bornier ! 
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La Yungfrau 

 

A mon frère Stanislas 

Septembre 1874 

La vierge est là debout. Sur sa robe de neige, 

Des diamants sertis dans lõor et dans lõazur 

Transpercent de leurs feux les profondeurs dõair pur, 

Et pétillant de joie, au soleil font cortège ! 

 

Prêtez-moi vos pinceaux, Claude Lorrain, Corrège, 

Et Guido ! Pour tracer, sans ton brusque ni dur, 

Les contours délicats de ce céleste mur, 

Il faudrait retrouver votre ancien privil¯ge é 

 

Mais quel bruit ! Tout à coup le tonnerre a grondé; 

Sa voix se précipite, et du flanc dénudé 

Roule de roc en roc la sinistre avalanche é 

 

Ainsi lõ©cre poison se cache sous la fleur ! 

Jeunes gens, prenez garde : Une parure blanche 

Peut, en vous séduisant, causer votre malheur. 

 

 

Chemin creux 

 
A ma sïur de Kerarmel 

Mai 1872 

Creusant dans le granit un sillon vigoureux 

Le vieux chemin serpente au gré de son caprice; 

Profond, frais, embaum®, vrai chemin dõamoureux, 

Dur aux chars de labour, mais aux rêves propice, 

 

On marche entre deux rangs de talus plantureux, 

Dont lichens et gen°ts, fleurs ¨ lõhumble calice, 

Brillante digitale et buissons ténébreux 

Aux foug¯res m°l®s, d®corent lõ®difice. 

 

Chênes et châtaigniers, unissant leurs rameaux, 

Se courbent lõun vers lõautre, et forment des berceaux 

Où le feuillage épais projette une ombre douce; 

 

Et je trouble, en passant, les rayons indiscrets 

Qui scintillent gaiement sur les tapis de mousse, 

Pr°tant leurs filets dõor aux jeux des farfadets. 
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Nocturne 

 
(Réminiscence de Godeau) 

 

Lorsque le soleil dõor sõest plong® dans les eaux, 

Quõun silence profond r¯gne en toutes les plaines, 

Et que seuls les zéphyrs, par de faibles haleines, 

Agitent doucement les frêles arbrisseaux; 

 

Lorsque dans les grands bois reposent les oiseaux, 

Quõon ne les entend plus se raconter leurs peines, 

Et que le bruit léger des timides fontaines 

Seul annonce la vie au penchant des coteaux; 

 

Lorsquõau bord du rivage o½ cesse son emprise, 

Dans lõazur assombri la vague lente expire; 

Lorsque sur les cités planent les pâles feux. 

 

De lõastre qui promet la paix ¨ la nature, 

Sous le ciel constell® je marche ¨ lõaventure 

Libre, heureux de pouvoir échapper aux fâcheux. 

 

 

La mer de glace au mont-blanc 

 

A Alphonse Martin 

Septembre 1874 

Deux rangs de pics aigus, déchiquetés. Entre eux, 

Débris de quelque nef à géante carcasse, 

Git une mer sauvage, aux flots rudes et creux, 

Jadis, par un Titan de lõair, fig®s en masse. 

 

Pour franchir sans terreur les gouffres ténébreux 

Béants sous les regards de crevasse en crevasse, 

Il faudrait emprunter le cïur des anciens preux 

Dont rien, monstre ou danger, nõ®prouvait lõaudace. 

 

Mais ¨ lõhomme aujourdõhui livrant tous ses secrets, 

La nature docile obéit aux arrêts 

Que dicte de ses fils lõhumeur industrieuse : 

 

Dans la glace un enfant taille des pas comptés, 

Puis il chausse de laine une troupe rieuse 

Qui traverse en chantant les abîmes domptés. 
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Lõascension du V®suve 

 

A mon beau père, M. Armand Guieysse. 

Octobre 1874 

Sous les rayons ardents dõun soleil embras®, 

On gravit la montagne en refoulant la cendre; 

Deux pas on croit monter, un pas il faut descendre, 

Et par un poids de plomb on se sent écrasé. 

 

On ruisselle : on h®site; on sõarr°te harass®; 

On sõarme de courage, et pour ne pas se rendre, 

Au ceinturon du guide on consent à se pendre : 

Puis on gravit encore, sans jamais dire assez. 

 

On atteint le sommet é Des profondeurs du gouffre 

Un nuage irisé de vapeur et de soufre 

Sõ®chappe en tourbillons qui vous br¾lent les yeux é 

 

Cõest lõenfer qui, chassant sa venimeuse bave, 

La vomit en courroux pour insulter les cieux 

Et la lancer au front de lõhomme qui le brave. 

 

 

Ascension du Righi 

 
A Henri Chéguillaume 

Septembre 1874 

Jadis un cône aride et défiant la nue 

Se dressait immobile au milieu des festons 

De la Reuss aux flots bleus : et des Quatre-Cantons 

Le lac réfléchissait sa masse froide et nue. 

 

Sur ses flancs escarpés, à peine retenue, 

La for°t en travail nõenfantait quõavortons, 

Et ses sentiers d®serts nõoffraient aux pi®tons, 

Pour guérir leur fatigue, abri ni bienvenue. 

 

La vapeur a troublé ce repos pour toujours. 

Les railways en tous sens sillonnent les contours 

Du mont qui semble au loin respirer plein de vie. 

 

Mais on profane, hélas ! Ô Righi, ton réveil : 

On bâtit sans pudeur sur ta crête asservie 

Deux hôtels somptueux en face du soleil. 
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Coucher de soleil en montagne 

 

Au camarade Peslin. 

Pic du midi, Août 1868 

Quand le soleil incline ¨ lõhorizon ses feux, 

Jõaime ¨ quitter pour lui les r®gions profanes 

Et voir du haut des pics, en voiles diaphanes, 

Germer dans les vallons des lacs roses ou bleus. 

 

Une poussi¯re dõor envahit les hauts lieux, 

Et lõon distingue ¨ peine, en longues caravanes, 

Les dociles troupeaux regagnant leurs cabanes 

Conduits par la clochette au son clair et joyeux. 

 

Au loin, les blancs sommets de vermeil se colorent 

Mont-Perdu, Viguemal, Néouviel se décorent 

Des rayons empourpr®s de lõastre qui sõenfuit. 

 

Puis le bleu devient sombre et les éclats pâlissent 

Plus de chants, plus de bruits qui dans lõair retentissent, 

La nature sõendort; tout se perd dans la nuit. 

 

 

Ascensions dans les Pyrénées 

 

Au camarade Pugens 

1867-1869 

En traçant des chemins à travers la montagne, 

Jõai gravi les sommets sous lõïil des carnassiers, 

Et côtoyé les lacs, les forêts, les glaciers 

Gardiens silencieux des fronti¯res dõEspagne. 

 

Puis, quand lõhiver couvrait de neige la campagne, 

Il nous fallait encore armer les terrassiers, 

Au bruit de lõavalanche arr°ter nos coursiers, 

Et camper sur les cols où passa Charlemagne. 

 

Du haut du pic aigu dõo½ sõ®chappe lõAdour, 

Jõai vu de lõorient surgir lõastre du jour 

Illuminant soudain le front des Pyrénées : 

 

La terre bien souvent disparut à mes yeux; 

Et comme sous nos pas se formaient les nuées 

Nous sentions nos d®sirs sõ®lever vers les cieux. 
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Orage 

 

Tarbes, Juillet 1868 

Un voile ®pais et lourd descend dõun noir nuage : 

Sous des vapeurs dõopale on voit fuir lõhorizon; 

Lõoiseau tout affol® sõabat sur le gazon, 

Lõair est morne é et sans bruit sõaccumule lõorage. 

 

Le vent siffle soudain. Les rafales font rage. 

Un déluge de boue envahit les moissons : 

Et tordant sans pitié grands arbres et buissons, 

La grêle avec fracas consomme son ouvrage. 

 

La foudre à ce concert prête sa mâle voix 

Aux quatre points du ciel elle éclate à la fois, 

Et par des traits de feu le rattache à la terre. 

 

Puis le calme rena´t. Lõon entend murmurer 

Dans un brumeux lointain les échos du tonnerre 

Et le vieux laboureur sur son champ va pleurer. 

 

 

Les voix de la nature 

 

 

Jõaime les grandes voix 

De la forte nature,  

Quand, sombre de parure, 

Elle dicte ses lois : 

 

Le torrent sous les bois 

Que lõouragan torture; 

Lõoc®an qui murmure 

De voir borner ses droits; 

 

Le fracas de la houle; 

Lõavalanche qui croule 

Sur les gouffres béants; 

 

Les vésuves sous terre; 

Et lõ®cho du tonnerre 

Dans les cirques géants. 
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LõOc®an 

 

A M. De Carcaradec 

 

Salut, vaste Oc®an, des deux mondes lõart¯re, 

Dont le sang généreux, pressé par le soleil, 

Alimente la nue, et verse sans sommeil 

Les sources de la vie à ton geôlier, la terre ! 

 

Mon âme entre en extase : et devant ce mystère 

Sõ®chappe en des Edens o½ lõon craint le réveil; 

Pour mes sens, devant toi, cõest un charme pareil 

A celui qui jadis émanait de Cythère. 

 

Ton immense horizon, tes mobiles couleurs, 

Le parfum des warechs et de la dune en fleurs, 

Le chant grave du flot expirant sur la grève, 

 

Tout mõenivre é Et le ciel sõ®croulerait sur moi 

Sans pouvoir mõarracher aux d®lices du r°ve 

Qui mõisole du monde et mõemporte avec toi. 

 

 

Sauvetage 

 

A Olivier de Gourcuff 

 

Dans le vieux port, ouvert aux fureurs de la houle, 

La vague déferlait contre murs et rochers 

Et retombait, chassant les débris arrachés, 

Avec plus de fracas quõune tour qui sõ®croule. 

 

Ciel sombre. Le tonnerre, aux voix dont lõ®cho roule 

A tous les vents, grondait par éclats rapprochés; 

La foudre illuminait la pointe des clochers; 

Grêlons battaient les toits comme une aire quõon foule. 

 

Cependant, ¨ lõappel dõun canon tr¯s lointain, 

Dix hommes, résolus à braver le destin, 

Lancèrent un canot armé pour la tempête; 

 

Lõesquif lutta longtemps, se cabrant sur les flots, 

Bondit, puis disparut é Sonnez, cloches de fête, 

Car il a ramené ce soir vingt matelots. 
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Sur la dune 

 

A M. Louis de Carn®, de lõAcad®mie fran­aise 

Septembre 1875 

Lõair est lourd; de lõorage on pressent la menace; 

En mer a disparu la ligne dõhorizon; 

Lõonde se joint au ciel en rompant sa prison; 

On dirait les vaisseaux suspendus dans lõespace. 

 

Au loin la vague est morte. Et la vaste surface, 

Des ®cumes dõargent d®pouillant la toison, 

Semble un miroir nacré, masque de trahison 

Qui cache lõouragan sous un manteau de glace. 

 

Seuls, au pied des rochers, quelques timides flots 

Se poussent lentement avec de longs sanglots 

Dont la gr¯ve re­oit la plainte monotoneé 

 

Et saisi par ce calme et par cette grandeur, 

Je mõ®tends sur la dune, o½ plus rien ne mõ®tonne, 

Tellement lõinfini d®couvre sa splendeur. 

 

 

Tempête 

 

A M. Cuvillier Fleury, de lõAcad®mie Fran­aise. 

Octobre 1877 

Torturant sans merci les flots désordonnés, 

La tempête rugit au travers des cordages; 

Tout craque à bord; au loin de sinistres présages 

Ont frapp® droit au cïur les marins constern®s. 

 

Et contre terre aussi les vents sont déchaînés, 

Hurlant, tourbillonnant, entassant les ravages, 

Rien nõarr°te leur vol au del¨ des rivages; 

Par dessus les vallons ils passent effrénés. 

 

Le môle est assailli de lames en tourmente, 

Et son phare, entouré dõune gerbe ®cumante, 

Par un brouillard épais voit ses feux assombris. 

 

De sourds mugissements roulent graves et mornes; 

La grêle bât les toits;  la mer franchit ses bornes : 

Ton ïuvre, noir fl®au, ne conna´t  que d®bris. 

 

 

 



 35 

Clair de lune 

 

A M. de Loménie, de lõAcad®mie Fran­aise 

1880 

Sur la plaine des eaux la lune monte, osant 

Inspecter leur repos apr¯s lõ©pre rafale. 

Ses rayons sont faits dõambre, et le flot complaisant 

Se laisse caresser par la nouvelle Omphale. 

 

Plus de vents déchaînés, ni de bruits à présent. 

Et la terre sõendort au gr® de sa rivale 

Qui, fi¯re dõ®clairer ce silence imposant, 

Ach¯ve lentement sa marche triomphaleé 

 

O nuit ! Jõaime ta paix sous les ®toiles dõor 

Et le disque argent®. La n®vrose sõendort, 

Et mon ©me sõ®chappe au doux pays des rêves. 

 

Mais pourquoi mettre un terme à mes félicités ? 

Pourquoi dois-tu finir ? Tes heures sont trop brèves, 

Voici venir le jour et ses réalités ! 

 

 

Le phare de la Banche 

 

Embouchure de la Loire - Février 1876 

Au loin, sur des récifs que deux fois chaque jour 

En grondant de fureur la mer baigne et couronne, 

Se dresse droite et nue une altière colonne 

Qui porte ¨ son sommet le salut dõalentour. 

 

Le vaisseau retardé la guette à son retour : 

Et quand le voile ®pais de la nuit lõenvironne, 

Pour ®viter lõ®cueil qui partout lõ®peronne, 

Il prend pour guides sûrs les éclats de la tour. 

 

îuvre de hardiesse et de gr©ce paisible, 

Elle oscille parfois, comme un roseau flexible, 

Quand les vents et les flots la frappent sans pitié. 

 

Trois gardiens courageux y vivent en ermites. 

Le monde est mort pour eux : et du haut des guérites 

Ils contemplent la mer et son immensité. 
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Les rochers de Ploumanacõh 

 

Côtes du Nord - Octobre 1872 

Sur la côte du Nord, au pays de Tréguier, 

Dans un cirque b®ant tourn® vers lõAngleterre, 

Gisent amoncel®s dõ®normes blocs de pierre 

Descendant vers la mer en immense escalier. 

 

Etrange est leur aspect : les maisons à leur pied 

Apprennent sous leur dôme à braver le tonnerre. 

Les uns, presque oscillants, semblent frôler la terre, 

Dõautres aux tours de phare offrent un sûr palier. 

 

Dõo½ provient ce chaos qui trouve ici refuge ? 

Serait-ce le d®bris dõun antique d®luge, 

Ou le produit des flots rongeant tout sans arrêt ? 

 

Je ne sais : mais à voir ces roches sans pareilles, 

On dirait quõon traverse, au pays des merveilles 

De champignons géants une épaisse forêt. 
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Ar men 
 

Drame en cinq actes et cinq Sonnets 

Publié dans le Breton en 1882 puis dans Bruyères et Lilas. 

 

I  . -  Le Phare 

 

A M. lõinspecteur g®n®ral de la Gournerie, constructeur du phare des H®aux de Bréhat. 

Mars 1880 

Jalons de nos cités, les vieilles cathédrales 

Couronnent leur sommet dõun d¹me ou dõun clocher 

Dont la croix, sõ®lan­ant vers les sph¯res astrales, 

Indique au voyageur le but quõil va toucher. 

 

Pour garder de la mer les routes amirales, 

Ainsi le Sein profile Ar Men,  « Tour du rocher », 

Qui dresse avec fierté ses lignes magistrales 

D®fiant flots et vents de jamais lõarracher. 

 

Le soir, du cïur ardent de sa verte coupole, 

Une source de feux rivaux de lõAcropole 

Lance vers lõhorizon des faisceaux radieux : 

 

Et le marin, lass® des fureurs de lõorage, 

Guette lõ®clair b®ni qui double son courage 

En lui montrant au port le foyer des aïeux. 

 

II - Le Gardien 

 

A M. lõinspecteur Leferme, directeur des phares. 

1881 

Pendant que le mondain passe de fête en fête 

Des nuits où le dégoût sature le plaisir; 

Pendant que le savant, dans le calme, complète 

Les calculs ébauchés aux heures de loisir; 

 

Pendant quõen plein bonheur la jeune m¯re allaite 

Le premier né, conquis par son ardent désir; 

Pendant que lõouvrier, las dõun labeur dõathl¯te, 

Rêve à dame Fortune et se voit la saisir; 

 

Là-bas, pr¯s de la nue, ¨ deux cent pieds dõ®tage, 

Un stylite, héritier des prêtres de Carthage, 

Allume un triple feu, puis veille à sa clarté; 

 

Pr¯s de ce pur soleil qui rayonne sur lõonde 

Il se tient immobile; et de la mer profonde 

La sûreté repose en sa fidélité. 
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III  . ð Le Salut 

 

A M. lõinspecteur g®n®ral Fenoux, directeur des phares apr¯s M. Leferme. 

 

Minuit - Le ciel est noir, infini, sans ®toile é 

Plus de guide. La mer qui déchaîne ses flots 

Ballotte, en se moquant des cris des matelots, 

Le navire égaré, râlant, à sec de toile. 

 

Et les vents furieux, ne trouvant plus de voile, 

Poussent dans les agrès de sinistres sanglots, 

Fracassent les bossoirs, emportent les falots é 

Le gouffre attend sa proie et la mort se dévoile. 

 

Tout ¨ coup dans lõespace ont jailli des feux dõor 

Qui sõ®clipsent bient¹t pour repara´tre encore : 

Bretons ! Cõest le salut. Ar Men nous en avise ! 

 

Lõespoir soudain rena´t; on lance des hourra ! 

Et dõun pompeux m®tal on redit la devise : 

Gallia lucente tuta sunt littora. 

 

 

IV . ð La Catastrophe 

 

Au camarade Bourdelles, directeur des phares après M. Fenoux. 

 

Le navire est sauv®; mais lõeffort de lõorage, 

Comme sõil regrettait dõavoir ®t® cl®ment, 

Cherche une autre victime, et vers le monument 

Il se tourne aussitôt pour assouvir sa rage. 

 

Des sifflements aigus annonçant son ouvrage 

Traversent le fanal : cris dõ©mes en tourment, 

Hurlant ¨ desceller le bronze et le ciment é 

Rien ne peut du veilleur ébranler le courage. 

 

Cependant la tempête arrache un des panneaux; 

Lõhomme entrouvre la porte; et contre les créneaux 

Un tourbillon lõ®treint, puis le lance ¨ lõab´me é 

 

Au jour, le lendemain, le filet dõun p°cheur 

Ramenait des Rochers de Sein, horreur sublime ! 

Lõintr®pide gardien, bras crois®s sur son cïur. 
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V. ð Le Convoi 

 

A M. lõabb® Soulas 

 

A travers les sentiers que la falaise borne, 

De lõhumble serviteur jõai conduit le cercueil. 

Le gris soleil dõhiver sõ®tait voil® de deuil 

Et la neige étalait son blanc linceul sans borne. 

 

Les marins des hameaux suivaient en foule morne 

Pendant que leurs enfants se signaient sur le seuil, 

Et quõon voyait de loin, par un supr°me orgueil, 

Les navires mouillés mettre en berne à la corne. 

 

Le long des hauts foss®s, verts dõajoncs et de houx, 

Les femmes, les vieillards se jetaient à genoux : 

Leur gorge sanglotait comme un vase quõon brise; 

 

Et pour exécuter la Marche des Martyres 

Les fils du télégraphe, en vibrant sous la brise, 

Exhalaient dans les airs de déchirants soupirs. 
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Barzaz-Breiz 

 

A M. De la Villemarqué 

Juin 1878 

Vous avez fait redire, ô barde, leur cantique 

Aux héritiers du Gwerz et du Söne breton. 

Fécond fut votre appel; et de chaque canton 

R®pondit un ®cho de lõ®pop®e antique. 

 

Puis vos vers ont fixé la triade mystique, 

La joie et les douleurs, le crime et le pardon, 

Les triomphes dõamour, les pleurs de lõabandon, 

Et les mâles accents de la valeur celtique. 

 

A lõEnchanteur Merlin dérobant ses secrets, 

Votre art a pénétré la fleur de nos genêts 

Dõar¹mes aussi doux que le parfum des roses é 

 

Quand dõun triste d®mon je subis le pouvoir, 

Il suffit du Barzaz pour guérir mes névroses, 

Et mon âme aussitôt se réveille au devoir. 

 

 

Les alignements de Carnac 

 
A Pitre de Lisle 

Septembre 1875 

Le soir, vous inspirez une sainte terreur, 

Colosses de granit aux ombres gigantesques; 

Quand la lune se glisse entre vos arabesques, 

Le paysan recule en frissonnant dõhorreur. 

 

Lõantiquaire lui-m°me h®site et craint lõerreur é 

Etes-vous les témoins de ces jours titanesques 

Où le ciel, foudroyant dõApis les soldatesques, 

Sauva saint Cornély des coups de leur fureur ? 

 

Etes-vous les piliers du temple des Druides ? 

Ou les st¯les dõhonneur marquant les places vides 

A lõappel des h®ros d®fenseurs du vieux sol ? 

 

Etes-vous les jalons du Conseil des Vénètes ?é 

Quõimporte, si, par vous assur® de son vol, 

Lõesprit sõ®l¯ve ¨ Dieu qui voit ce que vous °tes ! 
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Vannes 

 
A Alfred Lallemand 

Juin 1872 

Dans la nuit de la fable, ô ma cité natale, 

Tu perds les premiers pas dõun t®n®breux pass®; 

Puis Gaulois et Romains sur tes murs ont tracé 

Les pages dõune histoire o½ la gloire sõ®tale. 

 

Haut les cïurs ! é Voici les Normands, race brutale; 

Mais appuyé sur toi, Barbe-Torte a glacé 

Leur troupe dõ®pouvante é Ainsi fut terrass® 

Quiconque osa braver la vieille capitale. 

 

Garde longtemps encore les tours de tes remparts, 

Tes antiques maisons, tous les témoins épars 

Des gestes des Bretons. Tressaille sous lõoutrage, 

 

Et ne supporte pas quõaucune trahison 

Vienne jamais ternir lõ®clat de ton courage, 

Car lõhermine sans tâche est seule en ton blason. 

 

 

Le pardon de Locronan 

 

A Paul Sébillot 

Juillet 1875 

Par dessus la for°t, le mont, que rien nõabrite, 

Où Saint Renan jadis en apôtre est venu, 

Reçoit tous les sept ans, sur son flanc roide et nu, 

Un flot de pèlerins affamés de mérite. 

 

Il faut, pour accomplir entiers, selon le rite, 

Les devoirs du Pardon et gagner le salut, 

Parcourir sans détour, en silence absolu, 

Tous les lieux dont lõhistoire au Gwerzaz est ®crite. 

 

Et, chapeau sous le bras, chapelet dans les mains, 

On voit de compagnie aller par les chemins 

Jeunes et vieux bretons récitant des prières. 

 

Le parfum de leur foi monte avec lõencensoir; 

Mais ne les suivons pas trop loin de leurs banni¯res é 

Combien, dans un fossé, dormiront dès ce soir ! 
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Kerity-Penmarcõh 

 
A Paul du Chatellier 

Septembre 1875 

Sur la lande aux fleurs dõor, des tours de cath®drale, 

Massives, provoquant aux rêves le songeur, 

Sõinterrogent de loin, pour dire au voyageur 

Quõici fut lõopulence avant lõ¯re fatale. 

 

Les cités ne sont plus : une même rafale, 

Sous lõeffort du farouche Eder le Ravageur, 

Emporta leurs palais. De ces jours de douleur 

Reste seul un manoir à porte féodale. 

 

Tout autour le désert, quelques arbres épars, 

Du sable, et pour défense, à défaut de remparts, 

Des rochers que la mer tourmente avec furie é 

 

La Joie et Kerity, Penmarcõh, Saint-Guénolé, 

Vieux bourgs dont la fortune est à jamais tarie, 

Pour quel crime le ciel vous a-t-il désolés ? 

 

 

Le Kreisker à Saint Pol de Léon 

 

A Paul Bienvenue. 

Août 1872 

Désormais ont vécu Cour, Chapitre, Evêché, 

Et veuve, Castel-Pol voit ses places désertes; 

Mais pour se consoler aujourdõhui de ces pertes, 

Elle garde un trésor à son sol attaché. 

 

Cõest le hardi Kreisker, par un ange ®bauch®, 

Pur triomphe de lõart sur les forces inertes, 

Dont la croix, par delà les côtes découvertes, 

Sert de guide au vaisseau sur la vague penché. 

 

Dõun seul jet vers lõazur son aiguille sõ®lance, 

Et sous lõeffort du vent, tranquille, se balance, 

D®fiant la temp°te, en reine des hauts lieux é 

 

Lorsque les séraphins, sur lõaile du tonnerre, 

Ont porté les décrets de Dieu même à la terre, 

Son faîte est leur degré pour remonter aux cieux. 
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Le dolmen de Saint-Nazaire 

 

Mars 1875 

Dolmen, table de pierre à la forte membrure, 

Livre-nous le secret des siècles reculés. 

Est-il vrai que sur toi périrent immolés 

Mille esclaves humains par un cruel augure ? 

 

Non : car pour dominer ton immense stature, 

Et livrer la victime aux destins affolés, 

Il eut fallu choisir des bourreaux enrôlés 

Parmi les fiers g®ants dont parle lõ®criture. 

 

Ces légendes de sang ont trouvé trop de foi. 

Tu fus plus quõun autel. On compte autour de toi 

Et lõon heurte ¨ tes pieds les d®bris dõautres tables. 

 

Le temps a dévasté le colossal tombeau 

Qui dõun grand chef couvrait les restes redoutables : 

Tu nões plus maintenant que son dernier lambeau. 

 

 

Bepred breizad 

 
Au barde Luzel 

Février 1883. 

Finistère, Ô pays de sereine croyance, 

Où la fleur de bruyère empourpre les sommets; 

Sol rude mais fécond, à qui seul je remets 

Le soin de me guérir aux jours de défaillance, 

 

Salut ! é Nous scellerons sur ton cïur alliance, 

Vallons, grèves, clochers, manoirs, saveur des mets, 

Costumes, é chez toi tout s®duit; et je promets 

Pour tes héros des chants nourris de leur vaillance. 

 

Car jõadmire ta race ¨ lõindomptable foi, 

Obéissant, stoïque, aux rigueurs de la loi, 

Sans attendre ici-bas le paiement de sa peine. 

 

Lorsque sur tes rochers gronde le choc des flots, 

Il te laisse impassible é Ainsi, lõ©me sereine, 

Tu vois lõimpi®t® d®masquer ses complots. 
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Printemps 

 

Ker, Avril 1870 

Le printemps renaît : 

La fleur lõaccompagne. 

A notre Bretagne 

Amour il promet. 

 

Prodigue, il revêt 

La sombre campagne 

De lõor de lõEspagne 

Et du blond genêt. 

 

Les croix granitiques, 

Les menhirs celtiques 

Ont le port plus fier, 

 

Et la sarabande 

Cesse, sur la lande, 

Des lutins dõenfer. 

 

 

Le livre champêtre 

 

A Jos Parker 

Octobre 1894 

Poète senti dans ton livre champêtre 

Des parfums de warech, de bruyère et de pin; 

Et jõerrai avec toi par la lande sans fin, 

Et sous lõembrun sal® tressaillait tout mon °tre. 

 

Regarde encore longtemps passer et disparaître, 

Dans les vapeurs du soir ou lõaube du matin, 

Les dociles troupeaux et les coiffes de lin; 

Chante, chante toujours le sol qui tõa vu na´tre ! 

 

Car tu ne pourras point, quand tu vivrais cent ans, 

O mon barde, épuiser le sujet de tes chants, 

Armor est le pays le mieux fait pour les rêves ! 

 

Des vols mystérieux planent sur ses guérets; 

La voix de lõoc®an vient mourir ¨ ses gr¯ves; 

Et lõ©me de Merlin g®mit dans ses for°ts. 
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Progrès 

 

Au barde Le Fustec. 

 

Serez-vous plus heureux, Armoricains, mes frères, 

Quand vous aurez quitté bragou bras et chupen, 

Quand vos sïurs fouleront aux pieds les bigoudens 

Et quand vous porterez nos modes funéraires ? 

 

Oubliant le chemin de vos vieux sanctuaires 

Vous suivrez les faux Dieux des modernes Edens, 

Et si vous conservez quelques rares dolmens 

Ce sera gr©ce ¨ lõor de riches antiquaires. 

 

Esprits forts, vous rirez de votre ancienne foi; 

Mais le progrès fatal vous tiendra sous sa loi; 

Plus vous embrasserez, plus vous voudrez étreindre, 

 

Et le bonheur toujours fuira devant vos pas. 

Arrêtez donc, ou bien je ne saurais vous plaindre : 

Quõimportent des plaisirs que lõon ne conna´t pas ? 
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Rome en 1865. 

 

A Bernard de Quatrebarbes. 

Août 1865. 

Rome, les monuments de ta grandeur passée 

Ou debout mutilés, ou gisant abattus, 

P®rissent lentement. Il ne tõen reste plus 

Quõun triste souvenir dõune gloire effac®e. 

 

Ton forum est désert : mort est ton Colisée. 

Sous lõherbe Farn®sine on foule m®connus 

Les palais des Césars : et dans les Thermes nus, 

Sõeffondrent les grands murs jaunis, vo¾te bris®e. 

 

Mais tu nõas point perdu quand tu chassas les Dieux. 

Les artistes chrétiens, surpassant leurs aïeux, 

Couvrirent ¨ lõenvi ton vieux sol de merveilles; 

 

La croix brille o½ r®gnait lõimpur L®viathan; 

Plus puissante et plus belle au jour tu te réveilles; 

Je vois le Palatin aux pieds du Vatican é 

 

 

Castel-Gondolfo 

 

Quinze Août 1865 

Sur les bords escarp®s dõun antique crat¯re 

Sõ®l¯ve un vieux ch©teau de v®n®rable aspect : 

Un d¹me annonce au loin quõon lui doit le respect, 

Mais lõacc¯s en est libre et bannit le myst¯re. 

 

Cõest Castel-Gondolfo, lõoasis du Saint-Père, 

Que garde un peloton de fantassins français 

Sous les grands marronniers vivant dõombre et de paix. 

Tout-à-coup le tambour bat aux champs : - Genoux, terre ! 

 

Le pape sort, suivi de la plus simple cour, 

B®nissant tous ses fils, quõil laisse avec amour 

Approcher confiants de sa Majesté Sainte. 

 

Pour la France il fait plus. Sous un rouge chapeau 

Je vois dõun ruban bleu sa robe blanche ceinte : 

Il veut, en ce quinze Août, porter notre drapeau. 
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Naples 

 

A mon oncle, le Dr. Fonssagrives 

Octobre 1874 

Naples, du mont Vésuve, apparaît large et fière, 

Comme un vaste amas dõor pos® sur des tapis 

Dõ®meraudes, saphirs, am®thystes, rubis, 

Reflétant sur ses bords leur magique lumière. 

 

Mais cet or est vivant : confuse fourmilière 

O½ sõagite et se m°le un peuple sans soucis, 

Enivré de soleil, de chants et de récits, 

Qui demande au forum son unique carrière. 

 

Il b©tit cependant é Par Bacchus ! il a tort; 

Car dans la rue on vend, on mange, on aime, on dort, 

On travaille, on d®clame, on joue et lõon parie é 

 

De tout ce mouvement jõai la fi¯vre : et je pars 

Inscrivant pour écot, aux portes des remparts : 

Ici coule à pleins bords la coupe de la vie. 

 

 

Visite à Pompéï 

 

Au R.P. Pharon. 

Octobre 1874 

Pompéï vit jadis, sur ses places publiques, 

Entasser les métaux et les marbres de prix; 

Son forum ®tait vaste et lõïil ®tait surpris 

Par lõ®clatant d®cor des mïurs asiatiques. 

 

Un seul jour vit périr ces trésors magnifiques. 

Le Vésuve, instrument des funèbres esprits, 

Dispersa, puis couvrit dõun voile les d®bris 

Des temples, des tombeaux et des riches portiques. 

 

Parcourant ce désert nu, lamentable et froid, 

On se sent envahir par un mortel effroi : 

On croit voir dõun linceul sortir chaque muraille; 

 

Et le soudain malheur qui punit cet orgueil 

Vous jette un cri strident comme une voix qui raille; 

Un superbe palais nõest souvent quõun cercueil. 

 

 




